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Le colloque « L’intervention française au Mexique (1862-1867) : Un conflit inattendu, une amitié naissante » qui s’est tenu le 5 juillet 2017 à l’École militaire de Paris, a été organisé par l’ambassade du Mexique en France conjointement avec le Service historique de la Défense, le Souvenir napoléonien, la Fondation Napoléon et les Amis de Napoléon III.




Avant-propos


Au fil de mes échanges avec les communautés mexicaine et française, j’ai été heureux de constater un thème récurrent, commun à nos deux nations, celui de la deuxième intervention française au Mexique survenue entre 1862 et 1867.


En juillet 2017, à l’occasion du 150e anniversaire de la fin de la guerre entre le Mexique et la France, l’ambassade a organisé conjointement avec le Service historique de la Défense, le Souvenir napoléonien, la Fondation Napoléon et les Amis de Napoléon III – Société historique du Second Empire, le colloque « L’intervention française au Mexique : Un conflit inattendu, une amitié naissante » à l’École Militaire de Paris.


Un siècle et demi nous sépare de cet épisode, et pourtant on y revient souvent, que ce soit sous la forme d’anecdotes historiques, d’évocation de batailles célèbres ou de personnages pittoresques.


Quatorze experts français et mexicains réunis autour de quatre tables rondes ont donné lieu à des débats passionnés entre historiens, juristes, écrivains et cinéastes.


L’ambition de ce colloque était de lever le voile sur certains aspects méconnus de l’intervention française au Mexique, un conflit international auquel ont été mêlés – de façon plus ou moins directe – l’Autriche, la Belgique, les États-Unis, le Saint-Siège et même l’Égypte.


L’idée était également de jeter les bases d’une historiographie renouvelée des batailles les plus célèbres, Puebla et Camérone (Camarón pour être plus précis), où les points de vue mexicain et français se confrontent et s’enrichissent mutuellement de sorte que peu d’années après avoir été en guerre avec la France, le Mexique redevenait profondément francophile sous l’égide du général Porfirio Díaz.


Après plusieurs mois de travail et d’échanges nourris avec l’ensemble des experts ayant participé à ce colloque, je suis très honoré de présenter les actes de cette commémoration singulière, où la fin d’un conflit armé marque le commencement d’une étape de rapprochement, de coopération et d’amitié fraternelle jamais démentie entre la France et le Mexique.





JUAN MANUEL GÓMEZ ROBLEDO


Ambassadeur du Mexique en France




Présentation


Cet ouvrage issu d’une manifestation scientifique organisée le 5 juillet 2017, à l’occasion du 150e anniversaire de l’intervention française au Mexique, est important à un quadruple titre. Il porte sur un événement majeur du XIXe siècle, trop peu et mal connu de nos contemporains, en particulier en France ; ce triste constat résulte d’une dissymétrie de l’historiographie de part et d’autre de l’Atlantique ; la journée du 5 juillet 2017 et l’ouvrage qui en résulte aujourd’hui contribuent à combler ce fossé et à permettre une meilleure intelligence des faits ; ils témoignent, enfin, de l’amitié et de la coopération scientifique entre la France et le Mexique. C’est pourquoi il convient de remercier les co-organisateurs, l’Ambassade du Mexique qui en est l’initiatrice, avec les ministères des Affaires étrangères, de la Défense et de la Culture, ainsi que le Colegio Nacional, du côté mexicain, le Service historique de la Défense, le Souvenir napoléonien, la Fondation Napoléon et les Amis de Napoléon III, du côté français.


Revenons pour commencer brièvement sur l’intervention. À l’été 1861, le nouveau gouvernement mexicain dirigé par le président libéral Juarez annonce que, faute d’argent, il suspend unilatéralement le remboursement de ses dettes à ses créanciers étrangers. En octobre suivant, les Français, les Britanniques et les Espagnols décident d’intervenir pour le ramener à la raison. Alors que les premiers ont beaucoup moins de créances que leurs alliés, ils sont moteurs dans l’expédition. À cela des raisons diverses qui s’entremêlent et expliquent la décision de l’empereur Napoléon III. Dans l’esprit du souverain, ce qui prime est indéniablement la volonté de contrebalancer la puissante République des États-Unis d’Amérique, de plus en plus impérialiste, au point d’avoir annexé, en 1850, les deux tiers du territoire mexicain, par une influence française sur le continent, alors que le projet d’un canal interocéanique sur lequel il a écrit, quelques années plus tôt, dans le plus pur esprit saint-simonien et qui ferait de l’Amérique centrale une plaque tournante du commerce international, est plus que jamais d’actualité. Très vite, s’impose même à lui l’idée de créer un Empire latin et catholique, client de la France, face à la République anglo-saxonne et protestante du Nord. Ce second Empire mexicain serait d’autant plus facile à établir sous le patronage du second Empire français que l’on imagine les Mexicains attachés à la monarchie et que la République semble surtout avoir brillé par son incurie depuis l’indépendance du Mexique, en 1821. La guerre de Sécession qui divise les États du Nord et du Sud de l’Union offre un contexte propice, car elle lève l’hypothèque d’un soutien direct de Washington à Juarez. En outre, le Mexique, méconnu, est présenté dans des pseudo-récits de voyageurs et dans des romans à la mode comme un Eldorado aux ressources inépuisables, en particulier en argent, métal qui fait cruellement défaut à la France1. Il est aussi un pays immense et peu peuplé, magnifique champ d’action pour le développement saint-simonien, qui permettra en particulier de développer la production du coton, alors que l’industrie française commence à pâtir de la pénurie provoquée par la guerre de Sécession2.


Joue également la volonté du souverain français de renforcer son alliance avec la Grande-Bretagne, matérialisée quelques mois plus tôt par un traité libéralisant les échanges entre les deux pays, de resserrer les liens avec l’Espagne où de nombreuses entreprises françaises investissent, de se rapprocher de l’Autriche, après la guerre d’Italie, puisque l’archiduc Maximilien, frère cadet de l’empereur François-Joseph, est rapidement pressenti pour la couronne du Mexique, mais aussi de donner une satisfaction au Pape, spolié d’une grande partie de ses États par le royaume d’Italie avec la complaisance de Paris, en volant au secours du clergé mexicain, malmené par Juarez. S’ajoutent enfin des pressions multiples qui confortent la volonté impériale : l’enthousiasme de l’importante colonie française présente au Mexique, l’influence d’une coterie espagnole et mexicaine sur l’impératrice, elle-même espagnole et catholique, le rôle de Morny, président du Corps législatif et conseiller écouté de son demi-frère, intéressé financièrement par le banquier suisse Jecker à la récupération de sa propre créance3.


Débarqué en janvier 1862, le corps expéditionnaire français se retrouve seul sur place dès avril, car Britanniques et Espagnols, qui ont pris la mesure de la situation, décident de rebrousser chemin. Napoléon III demeure persuadé du bien-fondé de son idée, malgré les difficultés militaires, dont l’échec d’un premier siège de Puebla, en mai 1862, et le succès très difficile d’un second, un an plus tard, qui ouvre la route de Mexico, la nécessité d’envoyer sur place des troupes toujours plus nombreuses et l’accueil défavorable des populations, l’opposition virulente des républicains français et l’impopularité de cette guerre dans l’opinion publique, malgré l’enthousiasme des saint-simoniens, à commencer par Michel Chevalier et les publications de propagande4. Il parvient même à convaincre l’archiduc Maximilien de se faire proclamer empereur du Mexique, par une assemblée de notables mexicains et d’organiser un plébiscite pour conforter son avènement. Le résultat de cette consultation est favorable mais celle-ci est aussitôt dénoncée comme une mascarade, car elle s’est déroulée sans listes électorales fiables, auprès d’une population majoritairement sous l’emprise des notables et dans un pays dont une grande partie n’a pu voter car dominée par les forces juaristes.


Lorsque le ministre d’État français, Rouher, qualifie début 1864, l’expédition du Mexique de « plus grande pensée du règne » de Napoléon III, idée qui n’est peut-être pas fausse sur le fond, il est en tout cas en déphasage complet avec la réalité du terrain et il commet donc une faute politique. En effet, les difficultés s’accumulent pour Maximilien. Son trône ne tient rapidement plus qu’au soutien du commandant en chef du corps expéditionnaire français, Bazaine, qui a épousé la fille d’un ancien président du Mexique et qui nourrit de grandes ambitions personnelles. Or, en 1865, les États-Unis terminent leur guerre de Sécession et le Nord victorieux somme désormais Napoléon III de rappeler ses troupes et appuie Juarez et ses partisans en leur envoyant des hommes et du matériel. Les Français sont rapidement confrontés à une terrible guerre de harcèlement. Le Mexique devient pour le Second Empire, ce que l’Espagne a été pour le Premier. Paris et même les Tuileries parlent désormais du « guêpier mexicain » comme ils évoquaient, un demi-siècle plus tôt, le « guêpier espagnol ». Le 22 janvier 1866, Napoléon III s’efforce de donner le change dans un discours du trône exagérément optimiste : « Au Mexique, le gouvernement fondé par la volonté du peuple se consolide ; les dissidents, vaincus et dispersés, n’ont plus de chef ; les troupes nationales ont montré leur valeur, et le pays a trouvé des garanties d’ordre et de sécurité…5 » Cependant, la gravité de la situation finit par achever de déciller ses yeux. La victoire de la Prusse sur l’Autriche, à Sadowa, le 3 juillet 1866, l’incite à rappeler le corps expéditionnaire du Mexique, car toutes les forces militaires disponibles doivent maintenant se trouver en Europe pour faire face au danger prussien. Dès lors, rien ne le fait fléchir, pas même la visite à Paris de l’épouse de Maximilien, Charlotte, victime d’une crise de nerfs devant lui.


Malgré le départ des dernières troupes françaises de Mexico, en février 1867, Maximilien refuse d’abdiquer et reste courageusement sur place, en s’enfermant avec ses derniers partisans à Queretaro. Il y est fait prisonnier par les rebelles et est fusillé le 19 juin 1867. La nouvelle parvient en France pendant la deuxième Exposition universelle de Paris. Le télégramme qui la confirme arrive de Vienne le 1er juillet au moment même où Napoléon III s’apprête à distribuer les récompenses et les prix aux exposants. Plusieurs témoins rapportent que le souverain, d’habitude impassible, pâlit en l’apprenant et parle d’une voix pleine d’émotion.


Si elle affecte le souverain, cette mort tragique signe surtout le premier échec majeur et direct de l’Empire français depuis son avènement sur la scène internationale. L’Europe entière en parle et, en France, l’opposition en profite. Les républicains, en particulier Jules Favre au Corps législatif et Edgar Quinet depuis l’exil, avaient mis en garde l’Empire dès l’origine, et leurs paroles et leurs écrits ont encore plus d’impact après la catastrophe6. Émile de Kératry qui a participé lui-même à l’expédition en tant qu’officier d’ordonnance de Bazaine puis comme responsable de la contre-guérilla, se déchaîne contre l’Empire, une fois rentré en France, par voie de presse et en publiant trois livres qui reçoivent un grand écho, dont l’un, préfacé par Prévost-Paradol, est réédité à plusieurs reprises, L’Élévation et la chute de l’empereur Maximilien, intervention française au Mexique, 1861-18677. La notoriété qu’il en tire lui vaut d’être élu député de l’opposition au Corps législatif, en 1869.


Après Sedan, la troisième République exploite cette défaite qui est présentée comme le signe avant-coureur d’une autre débâcle et de la chute de Napoléon III. Hors des partisans de l’Empire, seule l’armée défend l’intervention et l’action du corps expéditionnaire8. La Légion étrangère, en particulier, perpétue le souvenir de ses exploits et, au premier chef, l’épisode de Camerone, commémoré chaque 30 avril. L’aumônier du corps expéditionnaire, Eugène Lanusse, publie en 1891 un ouvrage à sa gloire9. Camerone donne lieu à des travaux, régulièrement, jusqu’à aujourd’hui10. Pour le reste, les publications républicaines du demi-siècle qui suit le second Empire jugent très dures l’intervention, des grandes histoires comme celle de Taxile Delord jusqu’aux manuels scolaires de Lavisse ou d’Aulard et Debidour, en passant par un livre à succès de Gaston Routier, qui fait l’apologie de la résistance mexicaine au cléricalisme dans le cadre du combat français fin de siècle, pour la laïcité 11.


Plus largement, la guerre du Mexique, est traitée avec moins de parti pris par l’historiographie française, à partir du milieu du XXe siècle. En 1939, le travail de Christian Scheffer qui réévalue la part du saint-simonisme dans les causes de l’intervention dénote puisqu’il affirme que celle-ci était bien la grande pensée du règne et qu’elle mérite donc tout notre intérêt12. Il faut ensuite attendre les années 1990-2000 pour que les monographies équilibrées de Jean-François Lecaillon, Jean Avenel et Alain Gouttman paraissent sur l’expédition13, et 2015 pour qu’un livre français revienne de façon documentée sur la bataille de Puebla14. Entre attaques outrées d’un côté et justifications déplacées de l’autre, une histoire plus sereine commence à trouver sa place.


L’écriture de l’histoire par un vainqueur n’est pas la même que celle de son vaincu. L’expédition française et l’épisode du second Empire mexicain sont jugés sévèrement au Mexique, mais la période est beaucoup plus abondamment traitée qu’en France, car l’événement, et en particulier la première bataille de Puebla, sont des épisodes fondateurs de la nation. De fait, avant 1862, le peuple mexicain dans ses profondeurs n’avait pas le sentiment d’appartenir à une nation. Comme en Europe au même moment ou avec quelques décennies de décalage selon les pays, le roman national y contribue, et l’occupation française, l’exploit de Puebla et la victoire finale des républicains, viennent à point nommé pour forger la nation. En 1867-1869, José María Iglesias commence le cycle avec Revistas históricas sobre la intervencion francesa en México15.


Au XXe siècle, de grandes histoires mexicaines reviennent sur cet événement majeur en faisant preuve de plus d’objectivité et, tout en abordant les faits du point de vue mexicain, s’efforcent de montrer l’autre, sans manichéisme et dans toute sa complexité16.


En 1943, le philosophe Leopoldo Zea Aguilar se rend célèbre grâce à sa thèse El positivismo en México : Nacimiento, apogeo y decadencia où la dimension saint-simonienne de l’intervention, le rôle de Gabino Barreda et les contacts qu’il a noués en France dans les milieux saint-simoniens, sont démontrés. Il prolonge sa recherche l’année suivante en publiant son Apogeo y decadencia del positivismo en México17. De la fin du XIXe siècle jusqu’à aujourd’hui, Juarez donne lieu, de son côté, à une abondante production historiographique où la résistance à l’occupation française occupe toujours une place centrale18. Il en est de même des biographies consacrées à son fidèle lieutenant Porfirio Diaz où se lisent une admiration et un respect pour l’ennemi français qui ne sont pas sans rappeler ceux d’autres grands chefs de guerre, ses contemporains, Abd El-Kader et Bismarck ou, sous l’Empire, Wellington et l’archiduc Charles19. Le centenaire de Puebla, célébré en grande pompe, a donné lieu à un important ouvrage collectif qui le resitue comme un jalon important des résistances urbaines face à un occupant étranger, entre le siège de Saragosse par les Français sous le premier Empire et celui de Stalingrad par les Allemands durant la Seconde Guerre mondiale20. Il n’est pas même l’épisode de Cameron, demeuré aussi dans les mémoires mexicaines, que le vainqueur magnanime honore, même si son historiographie en déconstruit partiellement le mythe21. Mais surtout, les importants ouvrages collectifs dirigés d’une part par Arturo Arnaiz y Freg et Claude Bataillon, en 1965, et, d’autre part, par Patricia Galeana, en 2014, jettent les bases d’une historiographie renouvelée où les points de vue mexicain et français se confrontent et s’enrichissent mutuellement22. C’est dans cette voie que s’inscrit notre livre.


On y lira des études sur la politique étrangère de Napoléon III, sur l’Empire de Maximilien et de Charlotte, sur les batailles emblématiques et sur quelques-unes des personnalités les plus importantes de l’intervention. Ces quatre thématiques qui abordent des questions diplomatiques, militaires, institutionnelles et de représentation, permettent à l’histoire, à la science politique et à la littérature de confronter leurs points de vue, ainsi qu’aux spécialistes français et mexicains de croiser leurs regards.


Maître de conférences à l’École pratique des hautes études, Yves Bruley est le spécialiste du Quai d’Orsay impérial23. C’est à lui que revenait naturellement d’ouvrir ce volume pour nous présenter la diplomatie de Napoléon III confrontée aux affaires mexicaines, puis à l’intervention. À la suite, Stève Sainlaude dont la thèse a porté sur la France face à la guerre de Sécession se pose la question de la part prise par ce conflit dans la décision d’intervenir au Mexique24. Historien du droit qui a travaillé sur la garantie des libertés sous Napoléon III, Benoît Habert étudie les influences constitutionnelles du Second Empire français sur le Second Empire mexicain.


Professeur à l’Université nationale autonome de Mexico, membre du Collège national et de l’Académie mexicaine de la langue, Vicente Quirarte plonge dans l’imaginaire mexicain pour y retrouver les traces qu’y ont laissé Maximilien et son épouse Charlotte. Cette dernière nous est présentée par Patrick Deschamps, historien et journaliste, qui s’est intéressé de près à sa vie. Fille du roi des Belges, apparentée à tout le Gotha européen et fort pieuse, elle était une souveraine née et avait, en apparence, toutes les qualités requises pour devenir l’Impératrice des Mexicains. Forte personnalité, elle tente d’empêcher le drame qui se profile, en traversant l’Atlantique, à l’été 1866, pour essayer de sensibiliser Napoléon III et le pape Pie XI à la cause de l’Empire. La tragédie impériale se double alors d’une tragédie personnelle puisqu’après l’échec de la mission qu’elle s’est assignée, elle sombre dans la folie sans jamais revoir son époux auquel elle survit, recluse, près d’un demi-siècle.


Spécialiste d’histoire militaire, Emmanuel Dufour se livre à une réflexion historique sur la relativité des victoires et des revers militaires à partir du cas d’école de l’intervention25. Tout naturellement, à la suite, Alexis Neviaski, ancien officier de la Légion conservateur du musée de Légion à Aubagne, aujourd’hui chef de la délégation des patrimoines culturels au ministère des Armées, évoque le combat de Camerone et la légende qui l’entoure. Les chapitres du major Antonio Campuzano, ancien conseiller historique du ministère de la Défense du Mexique et professeur à l’École supérieure de Guerre de l’Université de l’Armée et des Forces aériennes et du lieutenant-colonel Olivier Lahaie, historien et chef de cabinet du directeur du Service historique de la Défense, se répondent. Ils nous proposent, l’un et l’autre, un panorama des grandes batailles qui se sont déroulées pendant l’intervention, vues du côté mexicain et du côté français.


Avec Verónica Gonzalez Laporte, anthropologue de formation, nous nous plongeons dans le destin des exilés mexicains après la chute de l’Empire, évocation puissante des perdants de l’histoire condamnés à un ailleurs, presque toujours mal vécu, qui rappelle d’autres exils. Au retour du Mexique, le maréchal Bazaine échappe, pour sa part, à la vindicte d’une opposition qui croit, bien à tort, à sa disgrâce, mais il doit lui-même prendre la route d’un exil définitif, avec son épouse mexicaine, au lendemain de la débâcle de 1870. Le « glorieux Bazaine » est devenu entre-temps le « traître » qui a capitulé à Metz et le bouc émissaire idéal des maux de l’Empire, à commencer par l’intervention au Mexique26. Vice-président des Amis de Napoléon III et auteur de plusieurs livres sur la période27, Abel Douay s’est plongé dans les archives d’époque, et en particulier dans les papiers de son arrière-grand-oncle, le général Félix Douay, qui a servi au Mexique, pour relater les affres du « proconsulat » de Bazaine.


C’est enfin au professeur Antonia Pi-Suñer Llorens, de l’UNAM, spécialiste de l’histoire politique et culturelle du Mexique au XIXe siècle, ainsi que de l’historiographie mexicaine, qu’il revient de conclure cet ouvrage avec un épilogue sur Juarez et la Restauration de la République, qui permet de mettre en perspective l’intervention française.


Pas plus que ses deux grands précédents, évoqués au fil de cette introduction, cet ouvrage n’épuise évidemment le sujet. Il y a encore beaucoup à découvrir et à écrire sur cette expédition. Il serait par exemple intéressant de publier l’édition critique des notes abondantes laissées par l’abbé Lanusse et présentées lors du colloque, par Vincent Haegele, conservateur de la Bibliothèque de la Ville de Versailles. On pense aussi à une étude des grands administrateurs français envoyés par Napoléon III pour épauler Maximilien tout en le contrôlant, le député Charles Corta ou le conseiller d’État Jacques Langlais, ministre des Finances du jeune Empire, mort en fonction, en février 1866. On souhaiterait enfin une étude plus systématique des transferts culturels entre les deux pays auxquels l’expédition a donné lieu et que notre livre laisse simplement entrevoir.


Pour finir, revenons justement sur notre titre, en apparence paradoxal : « L’intervention française au Mexique (1862-1867). Un conflit inattendu, une amitié naissante. » Le conflit a été inattendu parce que Napoléon III ne l’a pas souhaité et ne l’a pas envisagé, très mal informé qu’il était sur l’état réel du pays. L’amitié naissante, tel était en revanche bel et bien son but. Le grand rêve saint-simonien de mise en valeur d’une terre à très fort potentiel s’est vite doublé de la volonté de bâtir un État latin et catholique, ami de la France, qui puisse faire pendant à une domination des États-Unis anglo-saxons et protestants sur le continent, souhaitée par la doctrine Monroe et par la destinée manifeste de Polk et mise en pratique quelques années plus tôt, de façon brutale, à l’égard du Mexique.


Après l’intervention française, il faudra néanmoins treize ans pour que le Mexique et la France nouent des liens étroits, sous la présidence du francophile Porfirio Diaz, mais le grain germé a encore mis longtemps à éclore. Au milieu du XXe siècle, les travaux déjà évoqués de Zea Aguilar sur le saint-simonisme sont les premiers jalons d’une philosophie latino-américaine émancipée du puissant voisin du Nord. Une francophilie mexicaine, partagée avec toute l’Amérique latine, ne demandait qu’une manifestation spectaculaire. Elle se produit en mars 1864 lorsque, à l’invitation du président Lopez Mateos, le général de Gaulle se rend au Mexique. Il est le premier chef d’État étranger à avoir l’honneur de s’exprimer à la foule mexicaine, depuis le balcon du palais national sur le Zócalo. De ce balcon où, chaque année, le jour de la fête nationale, le chef de l’État évoque la lutte de son pays pour l’indépendance, De Gaulle, un siècle après l’intervention, vient porter la parole de la France : « La France salue le Mexique avec amitié […]. Les problèmes qui […] sont posés à tous les États s’appellent le progrès et la paix. » Pour les résoudre, le général appelle Français et Mexicains à marcher dorénavant la main dans la main28. La volonté d’alternative à la politique américaine fait écho à celle de Napoléon III mais, cette fois, sans ingérence et dans la paix.


Des jalons importants de cette coopération ont été posés au cours des dernières années. Après la création en 1996 d’une Association des amis du Mexique en France, toujours très dynamique, les assemblées parlementaires des deux pays possèdent désormais en leur sein des groupes d’amitié France-Mexique29. Aujourd’hui, Sorbonne-Université et l’UNAM lancent un partenariat universitaire de grande ampleur. Puisse ce livre apporter modestement sa pierre à l’édifice.
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I
LA POLITIQUE ÉTRANGÈRE DE NAPOLÉON III




LA DIPLOMATIE FRANÇAISE ET L’INTERVENTION AU MEXIQUE


Paris est en fête, en ce 1er juillet 1867. L’Exposition universelle bat son plein. L’Europe entière célèbre le triomphe du Progrès et de la modernité dans la capitale de l’Empire français, alors aussi capitale de l’Europe continentale et, avec Londres, l’une des deux capitales du monde. Depuis quelques semaines, tous les princes du Vieux Continent, de l’Orient et même de la lointaine Asie se pressent à la brillante cour des Tuileries.


Ce jour-là, sur le Champ-de-Mars, Napoléon III doit remettre lui-même des prix aux meilleurs exposants. La cérémonie commence ; l’empereur s’approche des industriels qu’il doit récompenser, quand on lui apporte un télégramme ; il l’ouvre machinalement et lit. Une pâleur extrême envahit son visage. Avec peine, il reprend sa marche, poursuit la cérémonie, prononce son discours. Mais ceux qui connaissent son calme légendaire remarquent sa voix hésitante, pleine d’émotion, et s’interrogent. On n’allait pas tarder à connaître la terrible nouvelle que lui portait le télégramme : « L’empereur Maximilien a été fusillé. »


Cent cinquante ans plus tard, on s’interroge toujours : comment un État aussi puissant que la France du Second Empire s’est-il laissé entraîner dans l’expédition du Mexique ? Dès 1863, un chroniqueur diplomatique très en vue à Paris, Charles de Mazade, avait parlé de « l’une des énigmes les plus obscures de la politique contemporaine ». N’en sommes-nous pas au même point aujourd’hui ? Certes, les aspects militaires sont étudiés depuis longtemps et sont de mieux en mieux connus, mais sur le plan diplomatique, on peine à comprendre comment une telle décision a pu être prise, et comment les plus hautes sphères du pouvoir impérial ont pu concevoir une telle aventure. On connaît le caractère impénétrable et parfois utopique de Napoléon III, pour le meilleur et pour le pire. On sait aussi le rôle que pouvait jouer l’Impératrice ou d’autres membres de l’entourage impérial. Mais quel fut le rôle de la diplomatie française, connu pour sa prudence et même pour sesréticences à l’égard de certaines initiatives de l’Empereur ? Quelle perception avait-on au Quai d’Orsay de cette intervention outre-Atlantique, dont l’échec retentissant allait être si préjudiciable à l’influence internationale de la France ?
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